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AVE RT ISS ME NT. 

’ÎDÉE d’extirper la petite 

Vérole, peut venir à tous les 
/ 

hommes. Il eit naturel de cher¬ 

cher à fe garantir d’une ma¬ 

ladie contagieufe qui nous en¬ 

vironne. Moniteur Rajl a pro- 

pofé avant nous cette idée 

dans un Mémoire qu’il a lu le 

jcf Juillet 1765, dans l’Aca¬ 

démie des Sciences , Belles- 

Lettres & Arts de Lyon. * 

* Réflexions fur l’Inoculation de la 
Aij 



iv AVERTISSEMENT. - 

Nous n’avions pas iu cet Ou¬ 

vrage quand nous avons com- 

pofé ce difcours , ni quand 

nous en avons fait leâure à k 

Facuîté. Ce n’çft que lorfqu’on 

nous a fait entendre que notre 

projet n’étoit que le dévelop¬ 

pement de l’idée de M. Rajl 

que nous en avons pris coin- 

petite Vérole , ôv fur les moyens qu’on 

pourrait employer pour délivrer l’Europe 

de cette maladie. Par M. Rajl , fils , 

Docteur en Médecine de FUniveriité de 

Montpellier , Profeffeur aggrégé au Col¬ 

lège de Lyon , Membre de l’Açadémiç 

delà même Ville, à Lyon 1763. chez 

Aimé de la Rpche, 



AVER TIS SEME N T. v 

munication. Le îeêieur jugera 

s’il y a de la reliembiance 

entre les deux Ouvrages : en 
O 

tout cas il n’y a pas de mal. 

i que le public ait fur une ma¬ 

tière aufîi intérefîante deux 

Ouvrages compofés par deux 

Auteurs oui ne fe comioif- 
à. 

foient pas 5 & qui ne fe font 

pas communiqués leur façon 

de penfer. Les principes de 

(l’un ferviront de confirmation 

aux principes de l’autre. Nous 

nous félicitons deîre du même 
Aiii 
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vj A VER TISSÉ MENT. 

fentiment que M. Rajl, nous 

ne pouvions avoir une meil¬ 

leure autorité pour nous ; & 

ii nous nous rencontrons dans 

le même plan, c eft que la vé¬ 

rité n’eft qu’une. 



Le Lundi i e> Octobre 1J &f_K 

La Faculté étant affemblée foie ni- 

Bellement, M% Le Camus a dit ; 

M ESSÏEURS 

Vo U S ave^ écouté avec 

beaucoup d’attention les Mé¬ 

moires pour & contre l’Inocu¬ 

lation. Je vous préfente aujour¬ 

d'hui un trolfemeparti à pren¬ 

dre. Il ef Jufle qu avant de 

prononcer fa déc if on , la Fa¬ 

culté confiere fous toutes les 
. Aiv 



faces une affaire aüfji impor- 

tante. Il ejl de fon honneur 

meme qiion ne puiffe rien im¬ 

puter ou à fon inattention , ou 

d fa négligence. Je vous fou- 

mets mes réflexions. Cef à 

vous feuls quil appartient de 

juger f je fuis fondé en rai- 

fins & en preuves. Je ferai 

court, parce quil efi inutile 

que je vous rappelle des prin¬ 

cipes que vous fave{ aujfi bien 

que moi. fai pris tout le tems 

convenable pour ne choifir que 

les réflexions née ejfaires. 



PROJET 
D’ÉTEINDRE 

LA PETITE VÉROLE. 

même que l’intérêt public, 
fou million aux ordres du 

• »w.\ par}ement} Je devoir de ma 

' profeffion exigeoient que j’éxaminafle 
fcrupuleufement les raifons de ceux 
qui veulent prévenir la nature en 

. inférant la petite vérole , & de ceux 
: qui aiment mieux attendre que 1.1 
I nature afflige par elle-même de cette 
maladie les fujets quelle n’en veut 
pas épargner > de même aufîî ces 
motifs facrés pour tous les honnê¬ 
tes - gens exigent que je dife libre¬ 
ment mon fentinrent, quand même 
il devroic être unanimement, rejette, 

A y 
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Il ne fut jamais honteux de défen¬ 
dre la caufe de l’humanité , & de 
ne pas emporter tous les fufFrages. 

Je ne puis le diftimuler ici, l’exa¬ 
men que j’avois fait des raifons tan¬ 
tôt vraies , tantôt fpécieufes de la 
part des Inoculateurs Sc des anti- 
Inoculateurs, m’avoit laide dans un 
doute dont je ne pouvois me tirer, 
Ce n’eft pas que les deux partis ne 
fe foient bien défendus. Les attaques 
ont été vives, les combats opiniâ¬ 
tres , les retraites prudentes j mais 
la viéloire reftoit toujours incertai¬ 
ne , & les gens fages qui n epoufent 
aucun efprit de parti , ne favoient 
à qui donner la palme. Plufieurs fe 
font tirés de ce doute & de cet 
embarras, en s’attachant de même 
que moi à une propofition moyen-, 
ne , bien fimple , qui frappe par fon 
évidence : c’eft que bien loin de 
hâter , ou d’attendre la petite vé¬ 
role , il vaudroit mieux ne pas l’a¬ 
voir. Partons de cette propofition 
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qui ne peut *• être conteftée. Em¬ 
brasons ce parti s’il eft le meilleur 
ôc le plus avantageux. 

Ne pas avoir la petite vérole, 
maladie auffi univerfelle , paraîtra 
d’abord à des yeux inattentifs & 
3eu clairvoyans fur les marches de 
a nature , un projet abfurde. Evi¬ 

tons la précipitation dans nos juge* 
meus, fie examinons avant de pro¬ 
noncer. En effet, eft-il abfolument 
néceflàire d’avoir la petite vérole 
pour obtenir une vie longue & faine ? 
Non 3 puifqu’il fe trouve plus du 
quart des hommes qui n’ont jamais 
eû , qui n’auront jamais cette ma¬ 
ladie , & qui jouiflent de la meil- 
eure (anté. Voyons à préfent fi les 

moyens qu’on peut préfenter pour 
jirrêter cette contagion font chimé¬ 
riques. 

Il fe préfente naturellement à 
’efprit deux moyens. Le premier, 
d’étouffer la petite vérole avant fon 
développement par des moyens phy- 

A vj 
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fiques. Le fécond, de l’anéantir dans 
fon principe par des moyens politi¬ 
ques. Difcutons féparémenc la pof- 
fibilité de chacun ae ces moyens. 

ARTICLE L 
■ 

z déempêcher le déve¬ 

loppement de la petite Vérole, 

par des moyens Phyjiques. 
X 

/r ' 

_St-il poffibîe de trouver un fpé- 
cifique qui abforbe & éteigne entiè¬ 
rement le levain de la petite Vérole 
au moment qu’il donne des fignes de 
fapréfence? L’analogie nous engage 
àle croire , & cette croyance ne ré¬ 
pugne pas à la raifon. L’Alkali vo¬ 
latile arrête les progrès du venin de 
la vipere. Il eft un antidote contre 
la morfure du Serpent à fonnettes. 
Le mercure réfifte au virus que les 



J François ont pris au fiége de NapIeS» 
Pourquoi ne feroit-on pas aflez heu¬ 
reux pour découvrir un fpécifiques 
qui attaquat , fans danger pour les 
malades -, le levain variolique ou 
du moins pour trouver une méthode 
qui failîfiant le mal dès le premier 
moment de l’invafion, empêcheroic 
toute fièvre , toute éruption , fans 
expofer la vie des malades. 

Boërrhaave dont nous refpeétons 
tous le génie, 6e la grande etendue 
de fcîences, s’étoit occupé de cette 
idée. Il prétendoic avec un amal¬ 
game de mercure & d’antimoine » 
anéantir le levain variolique , ou du 
moins le rendre fans effet. Les fuc- 
cès n’ont pas fans doute répondu à 
fes efpérances ; mais il eft beau d’a¬ 
voir tenté , & B oërrhaave eft un 
bon modèle à fuivre. Ce que fon 
travail & fa pénétration ne lui ont 
pas donné, peut être accordé par 
le hafard à queiqu’autre qui fera 
moins habile que LHippocrate Hol- 



( Ï4-) 
landois. Auiaces fortuna. juvablf, 

Puifqu il s’agit de poffibilité , nous 
propoferons ici une conjecture. Cha¬ 
cun fait la propriété du Quinquina 
de ré fi lier à la pourriture & à la 
jangrêne, de diminuer les grandes 
uppurations, de fupprimer même 

quelquefois totalement le pus, ou 
du moins de lui donner une qua¬ 
lité plus louable , d’être employé 
avec fuccès, non - feulement dans 
les fièvres intermittentes ? mais en¬ 
core dans toutes les fièvres fubin- 
trantes, & quelquefois putrides. Ce 
médicament foit feul , foit joint au 
nitre , ou au camphre, Sec. donné 
dans le tems que le fan g elt encore 
en effervefcence, n’empêcheroit-il 
pas la fuppuration de furvenir, Sc 
n’étoufferoit-il pas la petite vérole 
dans fon enfance ? Nous abandon¬ 
nons cette épreuve qui ne parcît 
pas dangereufe, à ceux qui ont 
©ccafion de faire des expériences. 

Quelques-uns ont cru que par les 



falgnées multipliées , & un traite-* 
ment antiphlogiftique , ils s’oppofe- 
roienc à la fureur du levain vario¬ 
lique , & 1 etoufferoient dès fa naif- 
fance. Ils fe font trompés, ils n’onc 
pas réuffi. Tout ce qu’on peut con¬ 
clure de cette méthode , c’eft qu’elle 
ell: infuffifante , & qu’elle n’en ex¬ 
clut pas une autre qui remplifle les 
vues que nous propofons. 

D’autres ont imaginé des préfer- 
: va tifs contre la petite vérole. On 

en trouve quelques - uns dans les 
pharmacopées & dans les livres de 
Médecine pratique. Nous nous fou- 
venons d’avoir lu dans les Ouvrages 
de Berkeley , Evêque de Sioane , 
que plufieurs avoient été préfervés 
de la petite vérole par i’ufage de 
l’eau de Goudron. Vous trouverez 
dans les Mémoires des curieux de 
la nature, {ann 5. obferv. 5. & 5 6. 
p a g. 13. & 5 6. ) que fi le mercure 
doux n’empêche pas toujours l’in- 
vafion de la petite vérole, il en fa* 
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cîlite l’éruption avec cet avantage 
de diminuer confidérablement la 
quantité des boutons. Velfchius & 
Languis employaient la myrrhe pour 
préferver de la petite vérole , ÔC 
Eumuller allure par fa propre ex¬ 
périence , hanc ejjentiarn preefervare 
ab incurjïone variolarum, adeout nul- 
latenus iifdem corripiantur , quant 
etiam correptos minus graviter labo- 
rare. Colleg. praét. tom. z. part, i. 
pag. 351. 

M. Monro , cite l’exemple {a) 
d’une Dame qui fe trouvant dans 
un endroit où la petite vérole fai- 
foit beaucoup de ravages, & crab 

( <2 ) Lettre de M. Alexandre Monro , 
Membre de la Société Royale, du Col¬ 
lège Royal des Médecins, & Profeffeur 
de Médecine & d’Anatomie , dans l’U- 
niverlité d’Edimbourg, adreffée auxCom- 
miffaires de la Faculté de Médecine dé 

. Paris , fur l'Inoculation de la petite vé 
rôle en Ecofl'e. Elle fe trouve imprimée 
dans le Journal Economique du moistde 
Septembre 1765 , pag. 415, 
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gîlant que fes en fans ne la prHTent» 
eue foin de les faire baigner tous 
les jours dans de l’eau ou l’on avoit 
mis infufer des feuilles , & de la 
cendre de genièvre. Aucun ne l’eût, 
quoiqu’ils fuflent au nombre de huit, 
ou neuf, & que quelques-uns foi- 
gnaffent dans la fuite ceux de leurs 
enfans qui en étoient attaqués. 

M. Nicolas Rofe, Médecin de 
Sa Majefté Suédoife , a employé 
avec fuccès des pilules anti-fepti- 

! ques & laxatives, pour prévenir la 
petite vérole confluente, {b) Il en fit 

(l>) Voici la compofition de ces pilules 
préiervaîives. Prenez quinze grains de 

. Calomelas bien préparé , autant de Cam¬ 
phre & autant d'Àloës tiré à l’eau, &C 
vingt-cinq grains d’extrait de Gayac ; 

unêiés le tout enfemble, pour en faire 
fuivant l’art des pilules de deux grains 

■ chaque , que vous envelopperés d’une 
feuille d’argent. On eri donne le matin 
trois ou quatre pilules , & on augmente 
fuivant l’âge. Voyez ce détail dans le 
Journal Économique du mois de Mars 
1765.^.133. 
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fes efîais dans les années i744,& 

17 ^ o > lorfqu’une petite vérole con¬ 
fluente & très-meurtriere ravageoit 
la Ville d’Upfal. 

Nous ne dirons pas quel dégré 
de confiance on doit donner à ces 
préfervatifs , ou à tout autre de 
cette nature. Les expériences bien 
faites & multipliées doivent feules 
être écoutées & admifes. 

La poflibiiité des préfervatifs une 
fois reconnue, qu’on nous appren¬ 
ne 5 1 fi ces préfervatifs doivent 
être continués tout le tems de la 
vie, ce qui ferait un grand affujet- 
tifiement auquel peu de perfonne 
s’aftraindroient , ou bien s’il fuffît 
d’en avoir fait ufage pendant un 
certain tems pour être toujours à 
l’abri de la contagion. 

z°. Si les perfonnes qui fe fou- 
mettent à l’épreuve du préfervatif, 
font celles qui cîevoient avoir un 
jour la petite vérole 5 ou bien , fi 
elles ne font pas plutôt du nombre. 
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de celles dont l’heureufe conffitu- 
tion les exempte à jamais de cette 
contagion. - 

O 

3°. Si cette heureufe conftitu- 
tion à des lignes qui paillent la faire 
reconnoître , afin qu’on puifle en 
approcher & lui refiembler. 

Ces queffcions qui fortent d’elles- 
mêmes de notre fujet, font pour le 
moins auffi importantes que celles 
que propofent différentes Académies, 
tant Etrangères , que Nationales. 
Elles font à mes yeux d’une plus 
grande utilité, & dignes d’un plus 
grand prix. Celui qui découvriroic 
un fpécifique fur, ou une méthode, 
certaine pour évacuer le levain va¬ 
riolique dans fon principe , méri- 
teroit d’être affîs auprès des Trajans 
& des Titus. 



ARTICLE II. 

PoJJibilité et extirper la petite 

Vérole par les moyens 

politiques. 

V A NT de propofer les moyens 
politiques pour extirper la petite 
Vérole 5 il elî; nécelTaire d’examiner 
fi nous portons en nous le germe 
de cette maladie , & de favoir fi elle 
n’eft que Amplement contagieufe t 
car fi nous portons en nous-mêmes 
ce germe , il efi: inutile de chercher 
a' en couper les racines par des pré¬ 
cautions politiques. On ne pourrait 
l’anéantir qu’en détruifant pour ainfi 
dire notre exiftence. 

Ce germe prétendu que nous ap¬ 
portons en naiflant, efi: une chimè¬ 
re. Il n’exifte pas plus dans nos veines 
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que celui de la gale , de la rage , de 
la pelle > ou de tout autre maladie 
contagieufe. Certainement on n’a 
jamais avancé féricufement que les 
femences de ces levains fuflent ca- 

roître que trente ou quarante ans 
après, à l’ocçafion de quelques^cau- 
fes fecondaires. L’expérience fait 
voir que la gale , la rage , la pelle , 
les vices vénériens, les accidens qui 
arrivent après la morfure des ani¬ 
maux venimeux , ne font que le 
produit d’une matière étrangère , in¬ 
troduite dans l’économie animale par 
les pores de la peau, par la relpi- 
ration , par la déglutition , par une 
plaie , par un contaft immédiat s & 
que jamais on ne feroit affligé de 
ces fléaux fi on n’étoit jamais exr- 
pofé à l'action des caufes qui pro- 
duifent ces effets déterminés. On 
ne nous induira à croire le contrais 
re j qu’en nous citant des exemples 
oppolés , & des faits qui ne feront 
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pas des exceptions à la réglé gene¬ 
rale. Nous les attendons. 

Nous pourrions prouver par l’hi. 
ftoire même de la petite Vérole, 
qu’elle n’eft pas une maladie innée, 
& que nos premiers ancêtres ne pou. 
voient nous la tranfmettre ne Payant 
pas. Nemo dat auoâ non h ah et. En 
effet, 'pourquoi ce filence de tous 
les obfervateurs Grecs, de tous les 
Médecins & de tous les Hiftoriens 
Latins , fur une maladie qui exigeoit 
de leur part la plus férieufe atten¬ 
tion , qui les aurait environné de 
tous côtés , qui fouvent leur aurait 
enlevé les têtes les plus précieufes? 
Ce n’eft pas certainement oubli, ni 
négligence. C’eft que cette maladie 
leur étoit inconnue 5 c’eft qu’elle 
n’exiftoit pas dans leurs contrées > 
c’eft que n’étant pas fpontanée, il 
falloir qu’elle fe communiquât de 
proche en proche , comme la pefte ; 
& que quelqu’un l’apportât dans 
l’Empire des Grecs ou des Romains> 
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de même que Chrijîophe Colomb ap¬ 
porta de l’Amérique le poifon qui 
infeéta les four ces de la vie, &c qu’on 
a déjà propofé d’extirper par des 
moyens politiques, fans que les gens 
fenfés y entreviflent la moindre im- 
poffibilité. 

On ne trouve dans les monumens 
hiftoriques aucun veftige de l’exi- 
•ftence de la petite Vérole avant le 

: fixieme fiécle de l’Ere-Chrétienne. 
Elle a été prefque inconnue en Eu¬ 
rope , jufqu’au commencement du 
dixième fiécle que R bas es , Mé¬ 
decin Arabe , mort en 5)31 , en a 
donné un Traité, auquel ceux qui 

: l’ont fuivi, ont très-peu ajouté tant 
pour la defcription & le pronoftic, 
que pour le traitement. Elle n’a pafie 
en Amérique que lorfque les Euro¬ 
péens l'y ont porté , il y a environ 
270 ans, en échange du mal véné¬ 
rien qu’ils recevoient des naturels 
du pays. Il réfulte de ces faits,.que 
la petite Vérole neft qu’une mala- 
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die acquife, & quon peut s’en ga¬ 
rantir de même que de la Vérole, 
en évitant toute communication. 

Or , fi le virus variolique ne fe 
prend que par communication, ne 
pourrait-on pas agir à Ton égard de 
la même maniéré qu’on s’y efi: pris 
pour éteindre la lèpre en Europe ? 
On a coupé toutes les voies à la 
contagion, & la lèpre a celle. Qu’on 
renouvelle donc pour la petite Vé¬ 
role les mêmes réglemens qui ont 
été en vigueur contre la lèpre > qu’on 
modifie ces réglemens fuivant les 
circonltances, par exemple. 

i °. Qu’on établifi’e hors des Vil¬ 
les , ou à leurs extrémités , fur le 
bord des rivières, des hofpices pour 
retirer ceux qui feront attaqués de 
la petite Vérole. 

2°. Que parmi ces hofpices, les 
uns foient des Hôpitaux pour rece¬ 
voir les indigens, & les autres des 
refuges où les gens aifés pourront 
faire telle dépenfe qu’ils jugeront à 

propos. 



( M ) 
propos. Il eft des moyens d’établir 
ces hofpices fans vexer les particu¬ 
liers &: fans charger l’Etat. Suppo- 
fant encore qu’il en coûtât quelque 
argent à l’Etat, il y gagnerait des 
hommes 5 ce qui ferait un plus grand 
profit. Suppofant qu’il en coûtât quel¬ 
que argent aux particuliers , ils y 
trouveraient ltur sûreté, leur fanté 
& leur vie j ils n’emploient pas tou¬ 
jours leur argent à un fi bon ufage. 

3 Q. Qu’il y ait des Médecins, des 
Chirurgiens, des A poticaires, des 
Gardes , des Direéteurs , des Inf- 
peéteurs , &c. dans ces hofpices > 
afin que les malades foient promp* 
tement fer vis, & ne manquent d’au¬ 
cun fecours, tant pour le temporel, 
que pour le fpirituel > mais que ces 
perfonnes foient bien penfionnées, 
à caufe du facrifice de leur liberté. 
Elles ne fortiront pas des hofpices 
fans des permiffions particulières, 
afin de ne pas porter la contagion 
dans les dÜï’érens quartiers de la Ville. 

B 
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4°. Que les malades qui auront 

plus de confiance dans leur Méde¬ 
cin ordinaire, foient libres de l’ap- 
peller 5 mais qu’on prenne les plus 
grandes précautions pour que ces 
Médecins en fortant des hofpices» 
ne tranfportent plus loin la conta¬ 
gion. Que les Infpeéteurs leur faflent 
changer d’habit en entrant, qu’ils 
reprennent leurs vêtemens en for¬ 
tant , qu’on les lave, qu’on les par¬ 
fume y ÔCC. 

5 Qu’il y ait des châifes à por¬ 
teur qui fervent feulement à aller 
chercher les malades attaqués de 
petite Vérole j & qu’elles ne ren¬ 
trent jamais dans la Ville fans avoir 
été auparavant parfumées. 

6°. Que les convalefcens ne for- 
tent des hofpices que quand tout 
danger pour la contagion fera paffé » 
& qu’on aura pris les plus exactes 
mefures pour qu’ils ne reportent dans 
la Ville l’empreinte du mal dont ils 
ont échappés. Qu’on porte furtout 

__ 
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ion attention fur ie linge qui aura 
fervi pendant le tems de la'mala¬ 
die , éic. Les Inoculateurs nous ap¬ 
prennent qu’un fil imbus du pus va¬ 
riolique , conferve pendant des an¬ 
nées entières fa vertu. Que d’inocu¬ 
lations ont été faite par la voie du 
linge ! Je crois que le meilleur parti 
feroit de le brûler. 

7 e. Qu’on publie les Loix les plus 
févéres à l’égard de ceux qui atta¬ 
qués de la petite vérole, voudront 
relier dans leur demeure. 

8 Qu’ils foient allraints à avertir 
les Commiflaires des quartiers nom¬ 
més pour veilier à la sûreté publi¬ 
que , & qu’on les oblige de mettre 
à leur porte un ligne pour marquer 
qu’il y a à craindre pour la contagion 
dans cette maifon. 

5>°. Que les Médecins , Chirur¬ 
giens , ConfeflTeurs, Gardes, Parens, 
Voifins, foient obligés de déclarer 
au Commifiaire, à un Exempt, ou 
à tout autre prépofé pour cette Po? 

Bij 



lice j qu’ils feignent, qu’ils affilient, 
&c. un malade attaqué de la petite 
Vérole dans telle maifon. Que ces 
perfonnes mandées ufent des plus 
grandes précautions pour ne pas ré¬ 
pandre l’ailarme ni la contagion. 

i o°. Que le Com mi flaire du quar¬ 
tier prenne un état de l'ameuble¬ 
ment de la chambre dans laquelle ell 
le malade, des utenfiles qui font à 
fon fervice , des perfonnes qui l’ap¬ 
prochent. 

ï i Que non-feulement après la 
convalefcence , on brûle dans un 
endroit défigné, le lit, les hardes, 
les utenfiles du malade & tous les 
meubles qui fe feront trouvés dans 
la c hambre au rems de la maladie > 
mais encore qu’on brûle également 
les hardes des Gardes , des Domefti- 
ques, de tous ceux qui auront fer- 
vis > ou approchés le malade, fauli 
leur recours contre celui qui aura 
refié volontairement au milieu de 
fes concitoyens, ayant une maladif 
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Coiitagieufe, & pouvant éviter ces 
frais en fe retirant dans les hofpices. 

us, Que ceux qui manqueront 
aux formalités fufdites, (oient nuilétés 
au profit des holpices , pour avoir 
expofe la vie & la faute de leurs 
concitoyens fans les prévenir } nous 
pourrions dire même pour avoir oc- 
cafionné des homicides par leur im¬ 
prudence & leur rébellion. 

13 Que ces Loix (oient établies 
lion-feulement pour Paris > mais 
encore pour toutes les Villes, Bourgs 
& Bourgades du Royaume. 

14°. Que fur les Ports de Mer 
on veille exactement à faire faire les 
quarantaines , fur- tout à ceux qui 
viendront des pays fufpects , & où 
l’on faura par des avis furs que la 
ipetite Vérole régné épidémique- 
ment. ' 

Nous ne préfentons - ici qu’une 
efquilfe de ce qui pourroit fe pra¬ 
tiquer , notre defiêin nétant pas 
d’anticiper fur les droits du Gau- 

Biij 
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Temement & du Parlement. Ceft 
à la fagefîe & à la prévoyance de 
ceux qui y président à établir des 
Loix jugées nécefîaires pour le fai ut 
des Citoyens. Nous préfumons, nous 
fommes mêmes perfuadés qu’avec 
une Police bien établie & rigou- 
reufe , la petite Vérole fera en peu 
de teins confidérablement affoiblie , 
fi elle n’eft abfolument d’étruite. La 
raifon en eft fimple & palpable : 
comment la petite Vérole reparoî- 
troit - elle , ne trouvant plus les 
moyens de fe reproduire. 

Ici fe préfente une foule d’obje- 
élions. Nous ne répondrons qu’aux 
principales. 

Ces Loix , dira-t-on i 0 , qui fe¬ 
ront féveres , léferont la fortune 
d’un particulier , écarteront le fils 
de fon pere , la femme de fon mari, 
la mere de fes enfans, un ami de 
fon ami dans le tems que leurs fe- 
cours mutuels feroient les plus uti¬ 

les. 
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Nous répondrons qu’effe&ivemenfc 

ces Loix feront féveres, & qu’elles 
doivent être févérement exécutées» 
A quoi ferviroient des Loix qui ne 
feroient que comminatoires, & qui 
ne feroient pas maintenues par l’au¬ 
torité ? Depuis quand ne regarde- 
roi t-on les loix que comme de fnn- 
ples épouventails dont fe rient ceux 
qui fe familiarifent avec eux ? La 
Loi qui porte fur le bien , doit-être 
auffi inébranlable, & auflî inaltéra¬ 
ble que lui, & elle doit-être exé¬ 
cutée par tous les hommes. Il n’y 
a que la néceffité qui puifie en dif- 
penfer. L’homme vertueux n’a jamais 
craint une Loi jufte, elle étoit déjà 
écrite dans fon cœur êc il y étoit 
déjà fournis. 

Une firnpîe réflexion diffipe tout 
Lodieux de cette objection. Car en¬ 
fin , qui pourroit fe plaindre de ces 
Loix ? Quel eft l’homme qui en fe- 
roit lefé ? Seroit - ce celui qui a eu 
la petite Vérole? Il n’a rien à crain- 

T) * B îv 
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dre , il fie peut que fe féliciter, on 
le met à l’abri de la récidive qu’il 
pourroit appréhender. Seroit-ce ce 
lui qui n’a pas eu la petite Vérole ? 
Mais toutes les précautions que l’on 
prend ne tendent qu’à lui éviter un 
mal qui entraîne iouvent avec lui 
la difformité 8c la mort. Or fi ce 
jn’eft ni celui qui a eu la petite Vé¬ 
role , ni celui qui ne l’a pas eû , qui 
puifient fe plaindre de la Loi, qui 
aura donc droit de fe récrier ? Per- 
fonne > 8c fi l’on enrendoit quelque 
murmure, il ne s’élèverait que de 
la part de ceux qui font ennemis 
de l’intérêt public. De pareils in¬ 
fectes ne doivent pas être écoutés. 
On les regarde, & on les écrafe. 

Je ne fuis pas ennemi du bien 
public , ajoutera quelqu’un ; je fuis 
timide, je n’ai pas eu la petite Vé¬ 
role , 8c malgré qu’on veille à ma 
fureté , je crains d’être un jour fou¬ 
rnis au joug de la Loi. 

Nous vous paffons votre timidité 
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ii vous êtes dans la dalle du /exe 
pufillanime. Vous n’avez pas en la 
petite Vérole, dites-vous ; mais vous 
êtes peut-être du nombre de ceux, 
qui en font toujours exempts. Vous 
en doutez ? Il vous effc permis de 
vous en aflurer. Faites-vous Inoculer 
par des înoculateurs qui fe tiendront 
ou dans les hofpices, ou éloignés 
du commerce des autres hommes, 
& qui ne porteront pas dans leurs 
poches la boëte de Pandore au mi¬ 
lieu de la fociété. Vous ne voulez 
pas vous faire inoculer. Fuyez toute 
communication avec ceux qui ont 
la petite Vérole. Une multitude 
innombrable de personnes fe font 
garanties de cette maladie en bu¬ 
vant ce confeil ; & c’eft celui que 
nous donnons à préfent 3 en invitant 
de féparer les malades de ceux qui 
font fai ns. Confe 1 qui , s’il n’eft pas 
exécuté dans fon entier, lai (fera pla¬ 
ceurs portes ouvertes à la contagion , 
par lefquelle s , malgré tous vos efforts,? 

B v 
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elle viendra vous alïaillir. Ne mur¬ 
murez donc plus contre le plan pro- 
pofé. Prêtez les mains à Ton execu¬ 
tion , ou attendez patiemment votre 
fort. Si la petite vérole vous ar¬ 
rive, croyez-vous que, fuivant les 
Loix Divines & humaines, il vous 
foit licite d’être pefliféré au milieu 
d’une multitude de concitoyens qui 
ne font ni vos parens ni vos amis, 
& qui ne font pas faits pour fuppor- 
ter vos infirmités ? Croyez-vous que 
la vie de ces concitoyens n’eft pas 
aufis précieufe que la vôtre à l’Etat. 

Votre fortune fera léfée fi Ion 
br file vos meubles? Ne laifîez dans 
votre chambre que les chofes efîen- 
tielles Vous pouvez d’ailleurs éviter 
cette perte en vous retirant dans les 
hofpices où l’on vous recevra pour 
de médiocres fommes, où vous fe¬ 
rez placé fuivant la dépenfe que vous 
voudrez faire. Vous êtes attaché à 
une famille ? Que la perfonne qui 
vous fera la plus chere, que votre 



domeftique le plus fidèle s'enferment 
avec vous dans l’hofpice * il ne vous 
en coûtera que les frais de leur pen- 
fion.. 

Envain, invoquez-vous ici la pitié 
des peres 2c des meres. Ceux qui 
favent apprécier ces beaux fenti- 
mens, favent qu’en penfer. Cela ne 
peut fervir tout au plus que pour le 
pathétique dans une Tragédie. La 
pitié fe péfë autrement quand il 
s’agit du falitt public. Des Juges 
touchés par les larmes, par le re¬ 
pentir , par le défefpoir, condam¬ 
nent néanmoins un illuflre criminel 
au fuppiice le plus ignominieux > 
quoiqu’ils fâchent bien que toute 
fa famille fera défolée , ou düperfee. 
Dans notre plan , un pere fera fe- 
paré de fon fils, il eifc viai 5 niais 
ce même pere ne 1 envoie-1-il^pas 
loin de lui dans des Penfions, aans 
des Collèges , dans des Académies 
où U oeuflui arriver toutes fortes de 
«ailleurs ! 11 l'enverra un jour a l'ar- 
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mee ou par honneur il fe fera égor¬ 
ger. Il l’enverra fur Mer , où pour 
fa fortune il courera tous les ri loues 
poffibles. Tandis que dans les hof- 
pices on veillera uniquement à fa 
confervation. L’enfant fera féparé de 
fa mere. Mais cette mere fi tendre , 
fi humaine , fi fenfible , confiera dès 
les premiers momens de fa naifiance t 
ce fils unique & fi cher à des mains 
étrangères, m(tiques & inconnues. 
On le laiffe partir pour un village 
où l’on ne connoît perfonne 5 on ne 
pouffe pas ie moindre foupir à fon 
départ ; tandis qu’on garde avec fom 
auprès de foi , & fouvent même 
fur le lit de l’accouchée, les petits 
de la chate ou de la chienne. O 
tendreffe bien entendue ! Difons 
mieux s ô cruauté dont ne font pas 
capables les bêtes même les plus fé¬ 
roces. Qu’on nous permette donc 
de ne faire cas des fentimens affe¬ 
ctueux des hommes dans les caufes 
publiques, que quand ces fentimens 
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feront moins contrariés par leur 
conduite. 

On objectera , 20. qu’il y a dit 
danger à tranfporter ces fortes de 
malades , & que l’on court rifque 
de communiquer à d’autres la con¬ 
tagion dans le trajet. 

DifHngués différens tems dans la 
petite Vérole 5 celui qui précédé l’é¬ 
ruption & celui de i’éruption même, 
celui de la fuppuratlon & celui de 
l’exficcation. Dans l’époque qui pré¬ 
cédé l’éruption 5 les malades ont une 
fièvre confidérabie, un grand mal 
de tête , quelquefois du tranfport 
ou de l’airoupiffement, des vomilfe- 
niens ou des naufées, des maux de 
reins , une douleur à la région du 
cœur. Les artères carotides battent, 
les yeux font étincelans. Ce n’effc 
que vers le troifieme jour que fe fait 
l’éruption , d’abord à la tête & à la 
poitrine , en fui te aux extrémités. 
Alors tous les fimprômes diminuent 
de violence, & fe calment quelque- 
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fois. Peu de malades meurent dans 
cette première époque , & on les a 
toujours transportés tans rifques pour 
eux. Nous citerons pour exemple 
les Collèges Ôc les Communautés où 
l'on ne fouffre pas de malades acta- 
qués de maux contagieux , & où 
on les tranfporte chez des gardes & 
dans des endroits écartés de ceux 
qui font habités. Nous citerons les 
pauvres qui font tranfportés des en¬ 
virons de Paris jufqu’à l’Hôtei-Dieu. 
Nous défions de nous citer quelque 
exemple de malheurs arrivés par ces 
tranfports. Au refte nous voulons 
qu’ils foient faits avec les plus gran¬ 
des précautions poffibles, & qu’on 
écarte tous les inconvéniens. On a 
trois jours pour délibérer, & pren¬ 
dre les moyens les plus convenables. 
Il n’y a pas lieu de craindre la nié- 
prife de la part des Médecins j les 
fymptômes ci - deiïus énoncés cara- 
étérilent allez la maladie , fur-tout 
Jorfqu’ils perféverent pendant trois 
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jours dans la même vigueur. Voilà 
le tems qu’il faut choifir pour trans¬ 
porter les malades. On ne doit pas 
craindre que dans ce moment ils 
communiquent dans le chemin la 
contagion. Le fan g eft en fermenta¬ 
tion , le pus n’eft pas encore formé. 
Ce n’eft qu’au tems de la Suppura¬ 
tion que la maladie devient con- 
tagieufe j ce n’eft que lorfque le 
pus s’exalte , fe volatilife , s’éva¬ 
pore , qu’on doit appréhender la 
communication. Les malades font 
alors dans le plus grand danger, èc 

i co O / 

nous ne voulons pas qu’ils Soient 
libres de changer de demeure; dans 
cet in liant. 

3°. Vous comparez, pourfuivra- 
t-on , la petite Vérole’à la lèpre. 
Cette derniere maladie étoit moins 
générale que la première. 

Nous accordons en partie cette 
propofition. Cependant Matthieu 
Parti , dit dans Son Hiftoire , qu’il 
y a eu dix-neuf mille léproferic* 
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dans la Chrétienté : ce qui fuppofe 
tin grand nombre de lépreux. Nous 
ne difons pas qu’on balle revivre 
les anciennes poffelfions de ces Hô¬ 
pitaux pour des malades qui comme 
les lépreux infectent par la com¬ 
munication ceux qui les approchent. 
Nous demandons feulement qu’on 
imite la piété , & la charité de nos 
peres qui n’ont pas voulu laifl’er 
tranfmetrre à leur poftérité un fléau 
qui les défoloit. Çes maladreries ont 
été toutes réunies à l’Ordre de S. 
Lazare & du Mont-Carmel s par 
Edit du Roi, du mois d’Avril 1664, 
qui n’a eu fon effet, & n'a été véri¬ 
fié que le i3 Mai 1 66p. A près les 
avoir retiré des mains de plusieurs 
ufurpateurs, on en a fait des Corn- 
manderies qu’on a donné aux Che¬ 
valiers de cet Ordre confirmé de 
nouveau par Sa Majefté, en iyziy 
& 1757. Ne feroit-ce pas un emploi 
digne de ce s Chevaliers , que de 
veiller à ce que la contagion ne fe 



r - ^4î ) 
; répande pas davantange î Le fervice 

pour ia confervation des hommes 
ri'égalerait - il pas en mérite celui 
ou l’on eft néceffité de les détruire? 
La croix de cet Ordre ne recevroit- 
elle pas un plus beau luftre par le 
falut public ? 

J’ai honte de rapporter une qua- 
trieme objection. Elle eft fi fordi- 
de, que je crains qu’elle ne fouille 
mon papier 5 mais nous ne devons - 
rien cacher. Ce font fouvent les pe¬ 
tits obftacles qui retardent lexécu- 
tion des grands projets. Quelques 
bouches accoutumées à lamédifance 
& à la calomnie , avanceront que 
les Médecins perdraient à l’extin&ion 
de la petite vérole. J’aimerois au* 
tant dire que les Médecins ne de¬ 
vraient pas s’oppofer aux progrès de 
la pefte , parce que dans le terns de 
ce fléau ils font plus occupés. Ce¬ 
pendant ce font les Médecins qui 
fourni fient fans cefle des armes con¬ 
tre la contagion. On les voit pour 
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faaver la vie à d'autres hommes 
s’expofer à l’infe&ion avec zélé St 
d'une maniéré intrépide. Ces âmes 
de boue qui longent fi fort à l’inté¬ 
rêt , penfent-elles que les Médecins 
n’ont pas leur vie à conferver 5 qu’ils 
ne partagent pas avec les autres 
hommes la fomme des maux qui 
affligent l’humanité > qu’ils n’ont pas 
des enfans, des femmes, des parens, 
des amis, dont les jours leur font 
plus précieux que l’or & toutes les 
richefles imaginaires Si imaginables j 
que s’il n’y avoir pas d’autres motifs 
que l’intérêt qui engageât les Mé¬ 
decins à prêter leurs fecours dans 
les maladies contagieufes , ils ne 
rifqueroient pas de troquer leur vie 
contre une mince récompenfe 5 qu’il 
n’y a pas de Médecin qui ne voulut 
que la fanté des hommes fut inalté¬ 
rable ? Il participerait fans doute 
suffi à ce beau privilège plus efti- 
mable que quelques pièces de mon- 
noie 3 & il cultiverait d’autres talens 
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propres a lui rendre la vie aifée & 
plus agréable que celle d’un Efculape 
qui par état fe livre au noble & pé¬ 
nible emploi de foulager dans leurs 
infirmités fes femblables , dont il 
n’attend fouvent ni falaire > ni re- 
connoifiance. Je n’ai pins qu’une 
obfervation à faire pour réprimer 6c 
déprimer une pareille injure. C’eft 
précifément du fein même des Fa¬ 
cultés de Médecine , que s’élèvent 
les voix qui demandent l’anéantiîTe- 
ment de la petite Vérole. Qu’on 
juge à préfent, fi finfulte eft bien 
fondée, & fi les Médecins agi fient 
par un vil intérêt. 
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APPROBATION. 

Î* A i lû par ordre de Monfeigneuf 
Vice - Chancelier , un Ouvrage 

tnanufcrit, intitulé. Projetd’anéantir 
la petite Vérole ; par Me. Le Camus, 
Doâreur-Rég-ent de la Faculté, &c. 
Et je n’y ai rien trouve qui puifie 
en empêcher i’impreffion , à Paris, 
ce 12 Oftobre 1767. 

#• n. . 1 J 
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GARDANE. 
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